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L ' A n g l e t e r r e e t l a F r a n c e 

Au CONGRÈS. 

L'Europe n'est pas encore revenue de 
la surprise causée par la brusque révé
lation du traité aDglo.turc du 4 juin. 
Les uns pont dans l'admiration de ce 
tour diplomatique admirablement joué; 
les autres, déconcertés dans leurs pré
visions — comme le Journal des Dé
bats — cherchent l'explication de leur 
déconvenue dans l'application du « ro
man à la politique. » Li vérité est que 
l'Angleterre « qui devait étonner le 
monde par sa lâcheté » et dont l'attitude 
à Berlin autorisait les réflexions les 
plus humiliantes pour son amour-pro
pre,s'est révélée subitement telle qu'elle 
avait toujours été : soucieuse à l'excès 
de ses intérêts, patiente, attendant nne 
heure. 

Quand ces plénipotentiaires sont allés 
s'asseoir devant la table de. vivisection, 
sur laquelle gisait cette Turquie dont 
ils avaient promis d'empêcher le dé
membrement, ils ont assisté impassi
bles à l'opération chirurgicale accomplie 
sur ce cadavre. A chaque membre re
tranché et que l'on adjugeait, tantôt à 
la Russie, tantôt à l'Autriche, tantôt à 
la Grèce, tantôt à la Bulgarie, ils se 
contentaient de ratifier. Par delà la 
Manche, on s'irritait de la passivité de 
lord Salisbury. de l'indifférence de lord 
Beaconsûeld, et la popularité de ces 
hommes d'Etat, si grande naguère, s'en 
allait en lambeaux, à tous les morceaux 
de chair que l'on arrachait à la Tur
quie. Le Congrès se félicitait à chaque 
pas en arrière des représentants britan
niques ; mais, selon l'expression popu
laire,ils ne « reculaient que pour mieux 
sauter. » 

Et de fait, le saut a été prodigieux. A 
l'heure, en effet, où il ne leur restait 
plus, semblait-il, qu'à parapher leur 
honte, à la grande surprise du congrès 
— quoi qu'on en ail dit — ils ont sorti 
de leur poChe un traité qui, en leur ac
cordant Chypre, les rend maîtres de la 
route des Indes, plus maîtres de Cons-
tantinople que les Russes, plus maîtres 
que la France de la Méditerranée, le 
« lac français », devenu depuis trois 
jours un • lac anglais ! » Installée dans 
Chypre comme dans un camp retran
ché, l'Angleterre peut en quelques heu
rt s jeter ses troupes dans la Syrie et 
dans l'Anatolie, dominer sans effort 
toute l'A*ie-Mineûre et surveiller de près 
les préparatifs d'une attaque, soit contre 
la Turquie d'Asie, soit d'une expédition 
di igée contre ses propres possessions 
indiennes par les derrières de l'Asie-
Mineure et de la Perse. 

C'est la fin de l'empire turc : il dispa
raît sous un puissant protectorat; et 
selon la remarque de M. Vitu, on voit 
« apparaître à sa place un empire anglo-
turc, qui se juxtapose à l'empire des 
czars et lui donne partout l'Angleterre 
pour frontière. » 

La Russie doit-elle être irritée de 
cette cession de territoire? Sa part est 
assez belle pour qu'elle se tienne pour 
satisfaite, et les seules dupes dans toute 
cette afiaire se trouvent être l'Italie et 
la France... L'heure n'est pas propice à 
l'énoncé des déductions pessimistes 
qu'inspire l'invasion des Anglais dans 
la Méditerrat\née, et malgré les espé
rances que fait luire notre correspon
dant anglais, quelque compensatien 
dans l'avenir qui nous soit réservée, 

nous lie pouvons que nous altrisier du 
I rôle auquel notre diplomatie a été cou -

damnée à Berlin. Il est trop tard, com-
| me le lai conseille la République fran-
\ çaise, affolée par cet échec que son 
1 imprévoyance et sa fatuité n'avaient pu 

prévoir, il est trop lard pour « repous
ser une convention dévoilés ainsi 
ex abrupto à la veille de la clôture du 
congrès, ou tout au moins pour refuser 
la sanction des signatures à tout acte 
qui rendrait valide cette tractation. » 

Nous comprenons qu'il en coûte au 
régime actuel de concourir à la destruc-

| tion totale du traité de 1856, nous com-
r prenons qu'il lui répugne de donner les 
i mains à ce démembrement d'une nation, 

mais il fallait faire ces réflexions à la 
| veille du congrès; il faillait alors, comme 

le conseillait la presse conservatrice, 
s'abstenir de paraître à Berlin. Et puis
que l'on avait la prétention, comme 

I l'annonçait avec imprudence la Repu 
blique française, d'y faire de la France 

S « L'ARBITRE DE L'EUROPE, » on eût dû 
prévoir toutes les éventualités et ne pas 
agir av< c celte légèreté aventureuse, 

! dont la guerre de 187 0 nous avait dou-
i né tant de preuves. 

Mais non, M. de Saint-Vallier s'esti
mait, avec M. de Waddington, en me
sure de ne rien avoir à craindre : ils 
étaient, ils sont encore de tous les dî
ners, de toutes les fêles; et on applau
dissait aux motions sentimentales qu'ils 
présentaient, tantôt à propos des Lieux-
Saints, tantôt à propos des Juils ! Ces 
motions, on les accueillait avec un em
pressement qui tût donné à réfléchir à 
des diplomates moins candides. Et pen
dant ce temps,on sait ce qui se passait, 
et l'on sait aussi que, si l'Angleterre 
ne soufflait mot, c'est qu'elle avait 
d'excellentes raisons à l'appui de son 
silence. 

Certes, M. de Saint-Vallier, aussi in 
génu que M. Benedetti, a pu sans erreur 
écrire à M. Crémieux, qu'il reviendrait 
« accablé sons le poids des travaux du 
congrès, » car ce poids — qui ne sera 
pas causé par les lauriers — ferait plier 
des épaules plu3 robustes que les s ien
nes. On pourra, à sa décharge, à celle 
de M. Waddington, arguer de la situa
tion imposée a la France par les événe
ments de 187 0 71. Pourquoi donc alors 
sortir de l'extrême réserve qus nos dé
sastres commandaient? Pourquoi, «ans 
tous les cas, demander qu'il ne fût pas 
parié de la Syrie et de l'Egypte, au heu 
de se borner à un rôle passif, car, en 
prenant cette initiative, on nous fait 
incomber une part de responsabilité 
dans le partage d'un empire dont la 
Francs, il y a à peine vingt ans, garan
tissait l'intégrité? Mais on a cédé à un 
puéril sentimentde vanité; l'on s'#*t fait 
le docile instrument d'un congrès, qui 
réussit à nous placer du côté du fort 
contre le faible, et l'on en est réduit à 
apposer sa signature au b?s d'un acte 
international qui ne nous donne aucune 
compensation en échange des avantages 
qu'obtiennent, non seulement la Russie 
et l'Autriche, mais encore l'Angleterre, 
notre alliéede 1854 1... C'est une école, 
mais nous la payons cher. 

_ n» 
UME D É f O R A T I O M 

On annonce que M. de Blowits, le 
correspondant du Times, va être nom
mé officier de la Légion d'honneur. 

Le National, organe officieux de 
M. de Marcère, dit à ce propos : 

« Nous croyons, en effet, que I.'ÉNBBGIQUR 
Î T DiiCisii'' concours prête par l'honorable 

correspondant du Tim;s au parti républi
cain pendant l'aventure du 46 mai, nous a 
fait contracter à l'égard de M. de Blowilz 
"ne dette de reconnaissance que nous serions 
heureux de voir acquitter par la ministère du 
14 décembre. » 

Ainsi voilà qui est entendu. Décoré 
pour causes de services rendus à la 
République dans les journaux de l ' é 
tranger, journaux qui, dans toute oc 
casion, ont manifesté leur hostilité a 
la France, et dont l'attitude dans la 
période du 16 mai, ne nous a guère 
étonné, car, dans cette circonstance 
coi,;mo dans les autres, il s'agissait 
pour eux, en ramenant au pouvoir les 
Waddington, Gambetta et autres per
sonnages, de maintenir la France dans 
un rôle effacé. 

Les étrangers,défendant la Républi
que en France, savent ce qu'ils font ; 
les derniers événements ont prouvé 
amplement quel était leur but et quels 
effets ils attendaient du triomphe du 
parti républicain. 

Si M. Disraeli avait décoré M. de 
Blowilz et nommé baronnet, c'eût été 
de sa part faire acte do bon Anglais ; 
mais que ce soient des Français qui ré
compensent un correspondant de jour
nal étranger pour des services rendus 
à des étrangers ; que ce soient des 
Français qui avouent que le concours 
énergique des étrangers à leur cause a 
décidé de la victoire, voilà ce que l'on 
s'explique moins. 

Il n'y a là cependant rien qui nous 
surprenne ; nous n'avons pas perdu le 
souvenir de l'odieuse campagne du 
parti républicain pendant la péi iode du 
16 mai. 

Il ne lui suffisait pas de lancer con
tre les ministres les accusations les 
plus perfides au sujet du conflit inté
rieur : c'était une question à débaïtre 
entre Français, et, à ce point de vue, 
il pouvait tout se permettre, et il s'est 
tout permis. 

Mais cela d'à pas suffi à ce parti ; il 
a compris que le pays trouverait quel
que peu ridicules ces hommes decoups 
de main ré .olutionnaires, ces partisans 
de la dictature inepte de M. Gambetta, 
invoquant la Constitution, la liberté, le 
droit, eux qui ont déchiré vingt cons
titutions, étoHflô toutes les libertés, 
méconnu tous les droits. 

Le parti républicain a alors imaginé 
de faire appel aux étrangers, qui, du 
reste, ne demandaient pas mieux, que 
de la soutenir, car ils trouvaient tout 
bénéfice à la défaite des conservateurs. 
C'est alors que l'on a vu les étrangers 
répondant à l'appel des républicains, 
lancer contre notre pays, contre le Ma
réchal, contre les conservateurs, les 
accusations les plus odieuses ; et les 
républicains applaudissaient, et ils 
criaient au pays ! Lisez le limes,lisez 
la Gazette de Cologne : les conserva
teurs veulent la guerre avec l'Allema
g n e , avec l'Italie, avec l'Angleterre, 
avec le monde entier ; — si les con
servateurs triomphent, M. deBismarak 
envahit la France ; on indiquait mêma 
la date ; c'était pour lo 1er décembre. 

Ah ! ce fut vraiment le coup décisif, 
et le correspondant du Times s'est 
montré à la hauteur de la confiance 
que les républicains lui témoignaient. 
Aujourd'hui, ce môme correspondant 

63t un personnage. Il dîne chez M. de 
Bismarck, et au sortir de-ce repas, le 
ministre de France lui dit : « Mais il 
me semble, cher monsieur, que le parti 
républicain ne vous a pas encore ré
compensé selon vos mérites, vous êtes 
chevalier, allons, soyez contents, vous 
voilà officier ! » Et voilà M de Blo
wits officier, et les républicains se ré
jouissent ne songeant même pas à se 
demander, si les Anglais ayant obtenu 
ce qu'ils voulaient en ramenant les 
républicains au pouvoir, ces. gens pra
tiques ne je moquaient pas entre eux 
de cette Chambre qu'ils ont fait élire. 

Le National a-t-il connaissance, 
par exemple, de ce qu'écrivait le7imes 
il y a trois semaines : 

« Les déficits s'accumulent; on jongle avec 
» les milliards; oa laisse de côté, comme de 
» pures vieilleries les maximes d'économie 
» d'après lesquelles il faut proportionner la 
» dépense au revenu ; trente-trois commis-
» saires du budget, parmi lesquels il se trouve 
» beaucoup d'avocats, peut-être pas un seul 
» financier, encore moins un seul membre de 
» l'opposition, mènent la France à c • carna-
» val financier que Proudhon annonçait à ses 
» compatriotes. Cet état de choses n'a rien de 
» rassurant, et. les spendeurs de Paris ne suf-
» fisent pas a voiler ce que l'avenir a de re-
» doutable pour la bells France.» 

Et maintenant, décorez le correspon
dant du limes. Qaand MM. Gambetta 
et vVadlington, fi!s d'étrangers, gou
vernent en France, on peut nommer 
les rédacteurs de journaux étrangers, 
officiers pour services électoraux d is 
tingués. Les services qu'ils ont rendu 
à la France se valent ! 

CHARLES D U P U Y . 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, 11 juillet. 
Ou peut aujourd'hui voir aisément, 

par tout ce qui se passe et notamment 
parles résultats des dernières élections, 
quel genre de services rendent à la cause 
conservatrice les habiles politiques d'une 
certaine fraction de la minorité qui appe-
lent les hommes d'ordre sur le terrain ré
publicain, afin d'assurer, disent-ils, la 
bonne direction de nos affaires intérieu
res et le maintien du Maréchal «au pou
voir» après l'échéance de 1880.Ces réno
vateurs endurcis de la faute commise par 
le centre droit de l'Assemblée nationale 
et par le ministère Buffet, nous mènent 
sur le terrain électoral, d'écrasement en 
écrasement, décourageant les plus dé
voués en éteignaat autour d'eux la foi 
dans les principes, achèvent de dislo
quer le faisceau conservateur, par les 
méfiances qu'ils inspirent à tous les 
partis, finalement, livrent de plus en 
plus aux meneurs de la gauche cette 
direction gouvernementale qui est leur 
préoccupation exclusive. 

Les scrutins de dimanche sont féconds 
pour eux en enseignements cruels et 
qu'ils s'obstineront, je le crains, à ne 
point comprendre. Dans quelle circons
cription, eneffet, ont-ils obtenu le suc-
ctn pourun candidat selon leur cœur et 
leur formule ? 

Où des monarchistes sincères avaient 
d^s chances pareequ'ils arboraient hau
tement leur drapeau, ces casuistes fu
nestes n'ont su que jeter l'incertitude et 
l'indécision ea parlant de je ne sais 
quel respect ou quelle tolérance dû au 
fait républicain. Devant un des repré
sentants de leurs idées composites et 
insaisissables pour la masse, un homme 

honorable t l éuergique , qui s'était 
pourtant pas • un violent de la droite » 
a dû se retirer. Qa*est-il arrivé de sa 
retraite ? Le candidat de la transaction 
avec la république a échoue à un chiffre 
misérable de voix. 

Et maintenant que ta leçon est corn -
plète %ur le terrain des scrutins, 
vont-ils au moins comprendre, c t s 
trop habiles gène, que le gouvernement, 
l'administration, du haut en bas de l'é
chelle, la direction en un mot des af
faires nationales, leur échappe complè
tement pour ne jamais plus revenir?Is 
parlent,comme d'un dern;er et suprême 
espoir, de conserver le maréchal à la 
première magistrature du pays, après 
l'expiration de son mandat; et la presse 
républicaine leur répond en annonçant 
la démission présidentielle bien avant 
même que ce mandat soit expiré. Vous 
pourrez aujourd'hui lire dans nne foule 
d'organes de la gauche, les considéra
tions et les prévisions qu'inspire cette 
éventualité hardiment présentée comme 
possible et même comme probable.Vous 
pouvez entendre discuter les noms de? 
aspirants à la succession du duc de Ma
genta. Celui-ci tient pour M. Dufaure, 
celui là pour l'amiral Pothuau, un autre 
pour le généra! Chanzy. Vraiment, on 
dirait que la place est déjà vacante. 

Au surplus, la situation est devenue 
telle que toutes les hypothèses semblent 
permises. Voici qu'on attribue à M. 
Gambetta, non plus seulement l'inten
tion de procéder aux remaniements m i 
nistériels dont je vous entretenais na
guère, mais le projet de se faire décer
ner par une majorité complaisante la 
présidence du Conseil avec le porte
feuille des affaires étrangères. 

Voyez vous d'ici M. Gambetta dans ce 
double rôle, accumulant les folies et les 
bévues au dehors comme au dedans, 
sous le couvert de la responsabilité mo
rale et du nom déjà trop exploité du 
maréchal de Mac-Mahon. 

C'estvvons dirais-je, la réponse des 
vainqueurs à ces vaincus qui s'imagi -
nent pouvoir vivre en bonne intelligen
ce avec leurs maîtres, et tirer même de 
leur propre défaite les avantages qu'ha
bituellement on n'attend que de la vic
toire. C'est le refus brutal du traité hum
blement offert, c'est la dénonciation de 
la guerre décisive, de celle qui doit tout 
livrer au radicalisme triomphant. 

Ah ! je comprends que la peur com
mence à gagner les plus aveugles, qu'il 
y ait même des ministres qui s'inquiè
tent et des hommes au centre gauche 
qui tremblent, plus clairvoyants en cela 
que certains centre droit. 

Ce qu'on se demande d'abord avec 
anxiété au centre gauche, c'est quel 
usage la majorité républicaine et radi
cale va faire de sa nouvelle victoire 
électorale. 

On voudrait que, satisfaite de ses 
succès répétés et de la revanche écla
tante prise sur le cabinet du 16 mai, 
« elle s'en tint là et travaillât enfin à 
des affaires moins personnelles » ; mais 
il reste très-douteux que ces conseils de 
la prudence et de la modération soient 
écoutés. Et si encore cette majorité 
s'en tenait à la satisfaction de ses ran
cunes contre quelques personnalités 1... 
Mais vous connaissez maintenant ses 
projets. 

M. Dufaure est formellement mis en 
demeure de remplacer tous les conseil
lers d'Etat que le sort a désignés pour 
sortir celte année. Il avait l'intention de 
proposer leur réintégration ; sous le 

1 ' ' —•^'HHgP" 
Feuilleton du Journal de Roubaix 

du 13 JUIILLET 1878. 

LA HÈRE JEANNE 
PAR CHARLES DES LYS 

A l'époque où la naissance était le 
premier de tous les mérites, on dédai
gnait eelui qui ne devait sa position 
qu'à lui même. 

— C est nu parvenu l disait-on. 
Puis on souriait. 
Aujourd'hui que la carrière est libre

ment ouverte à tous, ce ridicule est de- ' 
venu une gloire. Au dix-neuvième siè
cle, du reste, on ne parvient plus. . . on 
arrive. 

Et ce doit être une grande consola
tion pour tous ceux que n'ont pas favo
risés les chances de la vie, ce doit être 
une inépuisable source d'encouragé* 
ment et d'espérance pour tous les hum
bles que de pouvoir se dire : 

— Je ne suis rien, je n'ai rien, mais 
mon ûls peat deveair un jour quelque 
chose. 

Parmi les millions que j'entends son-
aer autour de ma médiocrité, j'en sais 
plus d'un qui commença par an gros 
sou; parmi tous ees propriétaires d'é
quipage qui m'éclaboussent, j'^o puis 
compter par douzaines qui n'avaient, il 
y a vingt ans, qu'une paire de sabots ; 
tel ministre apprit à lire à l'école de son 

village, tel grand fabricant fut d'abord 
ouvrier, tel prédicateur émiuent est fils 
d'un pauvre paysan, tel maréchal de 
France a débuté par l'épaulette de laine. 
A tous ces princes du siècle, qu'a-t-il 
fallu pour arriver ? L'intelligence, que 
Dieu seul donne, le courage, le travail, 
la volonté. 

Oh 1 Dieu est bon, mais la société 
n'est pas si mauvaise qu'on veut bien le 
dire. A défaut du bonheur pour tous, à 
tous elle en permet du moins le rêve 
pour ses enfants : c'est beaucoup. Pau
vres mères des mansardes et des chau
mières, tout aussi bien dans le château, 
tout aussi bien qu'au premier étage, il 
n'est rien que vous ne puissiez espérer 
pour la douce créature que vous ber
cez à votre sein, et qui boit la vie en 
souriant au libre avenir. Il sera lîtibe 
peut-être, ce bon chérubin-là I il sera 
ésêque, général, grand administrateur, 
grand artiste... que sais je ? le paradis 
qui, pour vous-même, n'existe plus 
qu'au ciel, qui sait ? peut être la civili
sation lui en escompter«-t-elle paravan-
ce quelques beaux jours ici-bas 1 

Hélas 1 telle n'était pas l'opinion de 
la mère Jeanne, notre héroïae ; telles 
n'étaient pas surtout ses pensées durant 
la triste et froide soirée de décembre 
par laquelle commence ce simple récit. 

Elle arrivait cependant de Paris... la 
mère Jeanne... Sa qualité de nourrice 
l'y avait momentanément appelée. 

Pendant toute une semaine, elle avait 
vécu dans la famille aisée dont elle al
laitait alors l'eafaut. Le hasard s'était 

plu à vouloir qu'elle assistât presque 
simultanément, à une grande fête in
dustrielle et au retour triomphal d'une 
armée victorieuse. Bien des fois on avait 
répété à ses oreilles que .presque tous 
ce* officiers si brillants venaient de 
gagner leurs grades à la pointe de l'é-
pée : que tous ces exposants si glorieux 
avaient conquis leur position à la pointe 
de l'outil, que celui-ci était un ancien 
forgeron ou un ex-tisseur ; que ceux-
là étaient de simples soldais parvenus... 
je me trompe-., arrivés/ 

Par contre, la mère Jeanne avait vu 
passer devant elle certains petits jeunes 
gens étiolés et pâles, ennuyés et en
nuyeux, étrangement ridicules et tristes \ 
à voir. 

— Ce sont les victimes de l'héritage 
trop tôt venu , avait dit quelqu'un ; ils 
ont eu le malheur d'être riches à vingt 
ans ! 

Mai3 la mère Jeanne était une simple 
paysanne Eile n'avait rien compris, 
ni a ces petites leçons de la vie privée, 
ni à ces granls enseiguements de la vie 
publique. Bien au contraire, le voyage 
de Paris lui avait été fatal. Elle en était 
revenue le cœur rempli d'envie, l'âme 
toute pleine de découragement et de 
désespérance non pas pour elle, 
grand D eu I... la pauvre, femme avait 
depuis longtemps la résignation de 
son propre dest in— mais, pour son 
enfant... pour son petit Bernard.... 
qu'elle idolâtrait avec une sorte 
de fièvre maternelle, et dont l'avenir 
lui paraissait plus navrant et plus som

bre encore, maintenant qu'elle avait vu 
la lumière, maiatenant qu'elle arrivait 
de Paris. 

Aussi la retrouvons-nous, silencieuse 
et morne, dans sa misérable demeure, 
autour de laquelle tourbillonne la neige 
fouettée par le vent. 

Elle est assise au coin de l'âtre ; non 
loin de là sont placés deux berceaux ; 
elle les contemple tour à tour, celui de 
son nourrisson d'un œil jaloux, celui 
de son fils avec amertume. 

— L'étranger sera riche... il sera 
heureux 1... dit sourdement la mère 
Jeanne ; Bernard n'a que la misère à 
son horizon, lui... Il est voué au mal
heur... comme son pauvre père... com
me ses frères aînés... toujours au mal
heur !... 

Il est vrai de dire que la pauvre 
femme avait bien quelques excuses 
pour raisonner de la sorte, et que son 
passé n'était guère de nature à lui faire 
augurer favorablement de l'avenir. 

Tout jeune encore, elle avait épousé 
un brave garçon de son hameau, un 
journalier laborieux, un honnête mari. 
L'humble ménage connut d'abord quel
ques jours prospères : tous les prin
temps se ressemblent. 

Mais les enfants étaient venus, le 
pain avait été cher ; il en fillut pour 
trois, puis pour quatre, pour cinq, et 
ainsi de suite, je ne répondrais pas du 
nombre su juste, mais le boulanger du 
village vous le dirait. 

Plus lard, a'ors que les derniers ve
nus ae la couvée commençaient à pou

voir voler hors du nid, le vent de la 
mort avait, à plusieurs reprises, secoué 
les branches. Ou alluma le feu, durant 
les rudes hivers,avec bien de petits ber
ceaux vides. Voilà qui vous attriste une 
maison ! Pauvre mère !... pauvre père! 
C'était vraiment une dérision du sort 
que de vous faire dépenser tant de mor
ceaux de pain, tout uniquement pour 
peupler le cimetière de petits cercueils 
un peu plus grands. 

De tous les enfants de Jeanne, il en 
était cependant resté deux, deux fils. 
Lorsque l'aîaé avait eu vingt ans, la 
conscription l'avait emporté bien loin. 
François était parti en pleurant. « Je 
serai tué, disait-il, c'est bien certain... 
Je ne suis pas brave, moi.. . Je ne me 
sens pas fait pour être soldat. » Nous 
verrons plus tard ce qui advint. 

Jacques, le frère de François, avait 
quitté le village aussitôt après sa pre
mière communion pieusement accom
plie. Une occasion s'était offerte de le 
mettre gratuitement en apprentissage à 
Paris. Le père avait accepté avec em
pressement. Jeanne hésitait encore... 
Laisser partir l'unique enfant qui lui 
restât?.. . Mats une dernière fois elle 
allait redevenir mère 1 

Ce fut une folle joie qui bientôt ra
mena pour Jeanne une seconde jeu
nesse. Les quelques rides déjà tracées 
sur son visage n'en effacèrent comme 
par enchantement, et les couleurs lui 
revinrent plus fraîches que jamais. Ses 
grands yeux noirs et sou sourire eu
rent de nouveau vingt ans,sa forte cons

titution et sa vigoureuse santé lui firent 
trouver facilement un nourrisson. Les 
parents étaient riches et généreux. L'ai
sance et le bonheur rentrèrent donc à la 
fois dans la chaumière qui, elle aussi, 
— c'était le dire du village, — eut son 
été de la Saint-Martin. 

H élis', quelques semaines plus tard,le 
mari de Jeanne tomba du haut d'un 
échafaudage et ne rentra chez lui, ce 
soir là, que pour y mourir. 

Décidément il était écrit que Jeanne 
ne serait jamais longtemps heureuse. 

La veille encore, malgré toutes les 
misères passées,les voisines l'appelaient 
Jeanne la rieuse; ce fut désormais Jean
ne la désolée. 

Eu ce moment surtout,en ce moment 
où son œil hagard allait alternativement 
de l'un à l'autre des deux berceaux, il 
y avait vraiement en elle quelque chose 
d'effrayant. 

Accroupie sur un escabeau,les coudes 
sur les genoux ; le menton ' dans les 
mains, le front sourcilleux, le regard 
plein d'envie,elle continuait à murmurer 
avec uu accent amer : 

—Mon fils sera pauvre... etl'étrarger 
sera riche ! 

Se réveillant à la fois.les deux enfants 
crièrent. 

La nourrice se redressa lentement, 
alla les prendre chacun sur un bras, et 
leur donna simultanément le sein. 

(A suivre.) 


